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abstract
ChiLD WorK in artisanaL anD smaLL-sCaLe mining in the Katanga provinCe 
interdependencies and agency 
How can one understand that Sub-Saharan African children are currently devoting themselves to dangerous and 
tenuous activities, such as artisanal and small-scale mining (ASM)? Could child miners be considered as victims, 
entangled in the neoliberal flow of raw materials or could their trajectories result from choices progressively made? 
Children’s agency will be the main focus of this article which presents the results of a collective socio-anthropological 
research about «child labour» in artisanal and small scale-mining in the Democratic Republic of Congo (Katanga 
province). This paper aims to grasp the mining activities of children at the crossroad of different spheres of social 
relations in which the children are included (relationships at work, with the family, with the development world, and 
with the local community). From this viewpoint, the article describes how children mining activities can contribute to 
collective dynamics or if on the contrary, they overcome them.
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Comment comprendre aujourd’hui le sens de certaines activités 
pénibles et dangereuses auxquelles s’adonnent des enfants en 
Afrique subsaharienne, par exemple le travail dans des mines 
artisanales? Doit-on considérer les enfants mineurs comme des 
victimes, prises contre leur gré dans les flux de matières pre-
mières, d’un capitalisme mondialisé? Ou bien discerner dans 
les parcours qui les conduisent vers de tels environnements de 
travail une série de choix qu’ils ont eux-mêmes posés? 
La question de la contribution des plus jeunes au parcours 
qui les conduit à travailler dans des mines artisanales au sein 
de la conjoncture actuelle se pose particulièrement à l’égard 
des milliers d’enfants 2 (voir page suivante) impliqués dans le secteur 
minier au Katanga en République démocratique du Congo 
(RDC). En effet, la province du Katanga recèle un immense 
potentiel géologique et, à ce titre, voit son économie locale se 
faire et se défaire au gré des fluctuations des prix des matières 
1 Nous tenons à remercier Pierre Petit pour son soutien dans notre entreprise ainsi que tous les chercheurs qui ont contribué à l’enquête de terrain 
collective à la base de cet article: Sonia Mrsic-Garac, Olivier Kahola Tabu, Mathieu Kayembe Wa, Alice Mutete Sapato, Armand Pasula Nkukiter, 
Roger Ndjibu, Stéphane Lumbu Maliba, Pontien, Gilbert Idiatu, Polycarpe Balyanengabo, Valentin Mukota. Pour la rédaction, nous tenons 
particulièrement à remercier les coordinatrices, Mesdames Jeanne-Véronique Pache Huber et Laurence Ossipow Wuest, pour leurs commentaires et 
relectures qui ont considérablement bonifié la première version de cet article. 
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premières sur les marchés financiers mondiaux (Cuvelier 
2009, 2011). La province du Katanga a été le fleuron indus-
triel du Congo-Zaïre organisé autour de la ville minière de 
Lubumbashi pendant la période coloniale mais aussi après 
l’indépendance (Rubbers 2009; Cuvelier 2011). Ensuite, elle 
a été marquée, lors de l’entrée de la RDC dans les années 1990 
dans une période de crises économiques, politiques et sociales 
sans précédent, par l’effondrement de la Gécamines (Société 
générale d’Etat des Carrières et des Mines) avec une chute 
spectaculaire de sa production (Rubbers 2006). Avec la fin 
de la guerre en 2003 et le retour d’une certaine stabilité poli-
tique sous contrôle international, le secteur minier katangais 
a été marqué par un véritable essor économique au sein d’une 
conjoncture mondiale caractérisée par une forte demande 
en matières premières, essentiellement en provenance de la 
Chine et de l’Inde. L’augmentation de la production qui a fait 
suite à l’élévation des prix des matières premières a contri-
bué au développement de nombreuses mines industrielles, 
ainsi qu’à l’essor de l’exploitation artisanale (légale et illé-
gale). L’essor dont a bénéficié le secteur minier katangais s’est 
brusquement arrêté avec la crise des subprimes aux Etats-Unis 
et sa propagation au sein du secteur financier et de l’écono-
mie globale (Cuvelier 2009). Touchée de plein fouet, la pro-
vince du Katanga a connu plusieurs fermetures d’entreprises 
minières ou un ralentissement de leur activité économique 
ainsi que l’arrêt de la majorité des sites artisanaux (Cuvelier 
2011). Au cours de l’année 2010, l’économie congolaise s’est 
redressée avec la reprise des exportations minières et l’année 
2011 a été marquée par une nouvelle envolée des prix. 
A un moment où en RDC, ils sont de plus en plus 
contraints de prendre des initiatives économiques pour sub-
venir aux besoins du ménage (Dibwe 2001; Petit 2003), des 
milliers d’enfants s’engagent dans des activités minières 
(OCU 2006). Ce phénomène semble d’autant plus impor-
tant que depuis 1984, en raison d’un investissement public 
très faible dans le système éducatif, la participation finan-
cière des parents à la scolarité de leur progéniture est de plus 
en plus conséquente (Poncelet, André & De Herdt 2010). 
Et alors que dans le sillage des premiers travaux anthropo-
logiques sur l’enfance, la tradition africaniste a mis au jour 
dans les «sociétés traditionnelles d’autosubsistance» (Lalle-
mand 2002), l’imbrication des activités de production des 
enfants ruraux dans un ensemble réciprocitaire de devoirs, 
de dons, de responsabilités envers les aînés (Richards 1939; 
Fortes 1978; Goody 1982; Katz 1996; Schildkrout 2002), les 
travaux plus récents mettent en avant les processus d’indi-
vidualisation des plus jeunes qui, poussés par la conjoncture 
actuelle, prennent des initiatives, notamment en matière de 
travail, et s’autonomisent (Comaroff & Comaroff 2000; De 
Boeck & Honwana 2000; Verlet 2005). Dans la lignée de 
ces récentes observations, ce texte étudie les activités de tra-
vail des enfants dans les mines artisanales d’hétérogénite 3 au 
Katanga et analyse leur capacité d’action en essayant de voir 
dans quelle mesure les activités minières des enfants contri-
buent à des dynamiques collectives ou si, au contraire, elles 
leur permettent de s’en affranchir.
Le travail des enfants: interdépendances, 
capacité d’action et dynamiques 
intergénérationnelles
Pour analyser la capacité d’action des enfants, il convient 
d’adopter un point de vue théorique et une méthodologie spé-
cifique qui permettent, d’abord, de rendre compte des dyna-
miques collectives et des processus d’autonomisation qui peu-
vent structurer les activités minières des enfants. Certains 
travaux peuvent être considérés comme précurseurs dans la 
volonté de concilier l’analyse des structures et des relations 
sociales qui façonnent les expériences des enfants et la capa-
cité d’action de ces derniers. En termes d’analyse du travail 
des enfants dans des sociétés essentiellement agricoles, Rey-
nolds (1991) et Nieuwenhuys (1994) montrent que les réseaux 
de relations, ceux impliqués dans l’organisation des ménages 
et la parenté, contribuent à façonner le travail des enfants. 
Ces travaux montrent aussi que, dans leur vie quotidienne, 
les enfants développent des stratégies pour leur propre survie 
(Reynolds 1991: 138). Dans le sillage de ces analyses, nous 
avons mené une enquête de terrain collective 4 en essayant 
2 Il est très difficile de disposer de données quantitatives fiables sur les enfants impliqués dans le secteur minier en République démocratique du Congo 
(RDC) et les données disponibles ne sont mentionnées qu’à titre indicatif. Selon un rapport commandité par Group One, le nombre des enfants 
impliqués dans des activités minières en RDC était estimé en 2006 à 50 000 enfants, dont 20 000 au Katanga (OCU 2006). Sans avancer des données 
chiffrées, un rapport de Global Witness (2006: 32-33) souligne également l’importance du problème de la main d’œuvre infantile dans le secteur 
minier artisanal au Katanga.
3 L’hétérogénite est un minerai contenant du cuivre et du cobalt. Ce minerai se trouve au sud de la province du Katanga, à proximité des villes de 
Lubumbashi, Likasi et Kolwezi.
4 Réalisée entre juillet et septembre 2007 par une équipe de recherche composée de trois chercheurs-doctorants d’universités belges et de neuf 
chercheurs de l’Observatoire du changement urbain de l’Université de Lubumbashi.
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de comprendre les parcours de ces jeunes mineurs en fonction 
des différents réseaux de relations au sein desquels ils étaient 
intégrés: la famille au sens large du terme (parents, oncles, 
tantes, frères, sœurs, etc.), les relations communautaires (le 
quartier), les relations entretenues dans la mine (avec les pairs, 
les amis, les négociants, les parents ou les responsables des 
enfants) et, enfin, à travers un programme de réinsertion sco-
laire et / ou professionnelle porté par une organisation non-
gouvernemenale (ONG) belge, Group One, les relations avec 
les ONG. Ces différents types de relations sociales ne préexis-
taient pas seulement aux enfants, mais elles étaient aussi mises 
en place par leur propre initiative. 
Par ailleurs, nous nous sommes inspirés de travaux qui met-
tent l’accent sur les «rapports intergénérationnels» (Mann-
heim 1990; Cole & Durham 2007; Alber et al. 2008), la notion 
de famille (Invernizzi 2001) et la transmission de représenta-
tions, des dispositions, de modèles identitaires par l’ancienne 
génération (Mannheim 1990; Cole 2004). Dans le cadre 
de cet article, les enfants sont vus comme des êtres sociaux 
développant des schèmes de comportements, de perceptions 
et de représentations (Bourdieu 1994) au sein de réseaux de 
relations sociales (Lahire 1995), et en particulier au sein des 
relations intergénérationnelles (Mannheim 1990) 5. Cela ne 
signifie pas que les enfants ne construisent pas leurs propres 
représentations et interprétations, mais que leur «créativité 
symbolique» procède de ce qu’ils ont préalablement intério-
risé (Willis 1977; André 2012). Partant de cette orientation 
théorique, nous mettrons en question les nombreux travaux 
africanistes qui indiquent que les sites miniers artisanaux sont 
des espaces régis par des lois sociales différentes de celles 
qui façonnent la réalité extérieure aux mines (Grätz 2003; 
Werthmann 2003; Walsh 2003; Cuvelier 2011). En nous réfé-
rant plus particulièrement aux activités minières des enfants, 
nous analyserons la manière dont ces activités à l’intérieur de 
la mine fonctionnent dans la continuité ou par rupture avec 
leurs occupations en dehors des sites miniers. 
Concrètement, pour recomposer les parcours des enfants 
dans et vers les mines, nous avons réalisé des entretiens de 
type compréhensif avec les enfants dans leur famille; par 
ailleurs nous avons effectué des observations et mené des dis-
cussions informelles sur leurs lieux de jeu et de travail. L’en-
quête de terrain s’est déroulée pendant les mois de vacances 
scolaires en 2007. La plupart des enfants scolarisés avaient 
donc du temps libre et s’adonnaient à toute une série d’ac-
tivités économiques, dont le ramassage des pierres autour 
des sites de mines artisanales. En raison du nouveau Code 
minier de 2002 favorable aux investissements étrangers, de 
nombreuses concessions exploitées alors de manière artisa-
nale par les populations locales étaient en passe d’être fer-
mées et leur droit d’exploitation vendu à des entreprises inter-
nationales, avec l’expulsion des creuseurs artisanaux et des 
enfants 6. Les observations des activités minières des enfants 
ont donc été appuyées par les récits des enfants eux-mêmes. 
A côté de ces activités minières, la plupart des enfants effec-
tuaient d’autres types d’activités (que nous avons égale-
ment observées), comme la fabrication des «briques adobe» 
(briques d’argile non-cuites), la vente de tomates. En plus de 
cette démarche centrée sur les enfants, leurs discours et leurs 
pratiques, nous avons rencontré leurs familles et eu recours 
au dispositif méthodologique de l’entretien croisé (Delcroix 
1995) qui vise à interviewer sur les mêmes thèmes les membres 
d’une même famille, appartenant ici à différentes générations. 
Le croisement des points de vue a conduit à la rédaction de 
vingt portraits de familles qui mettent en évidence ces rap-
ports intergénérationnels. Enfin, nous avons également effec-
tué des discussions collectives réunissant plusieurs membres 
de la communauté tels que des chefs de quartier, des ensei-
gnants et des directeurs d’école afin de mieux saisir la dimen-
sion communautaire du travail des enfants.
Les activités minières 
des enfants au Katanga
L’ordre social à l’intérieur et à l’extérieur des 
mines: l’enfant comme force de travail
La plupart des familles populaires 7 étudiées considèrent 
que l’enfant est une force de travail au service du collectif (à 
l’échelle familiale ou communautaire) et adhèrent à une repré-
sentation qui structure les parcours et les expériences des 
enfants dans les mines artisanales. Les africanistes ont bien 
montré combien les «sociétés traditionnelles d’autosubsistance 
assignent tôt aux enfants leur part de travail régulier» (Lalle-
5 Pour la proximité des perspectives théoriques de Bourdieu et de Mannheim, se référer à l’excellente postface de Mauger (1990).
6 Sans réelle perspective de reconversion économique, certains ont été forcés de se déplacer pour trouver d’autres sites artisanaux. D’autres ont 
continué à exploiter les derniers déchets dans les parcelles ou se sont arrangés pour se rendre illégalement dans les concessions privées.
7 Dans ce texte, nous utilisons le terme «populaire» pour caractériser de manière relative les familles (1) dont les parents sont très peu scolarisés (ou ont 
des aspirations par rapport à l’école qui sont limitées) et / ou (2) qui sont, comparativement aux autres familles, moins urbains (Hilgers 2009) et / ou (3) 
qui ont un capital d’autochtonie limité (Hilgers 2011).
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mand 2002: 17) comme une forme de socialisation et perçoi-
vent l’enfant comme une force de travail non négligeable. Des 
travaux récents soulignent la persistance de cette perception 
de l’enfant (Berry 1985; Schlemmer 1996; Jézéquel 2006) dans 
différents pays d’Afrique subsaharienne 8. Prenant en compte 
ces travaux, nos enquêtes montrent qu’il existe un relatif conti-
nuum entre l’ordre social à l’intérieur et à l’extérieur de la mine. 
En effet, les activités minières assumées par les enfants étaient 
généralement en continuité avec d’autres travaux tels que les 
tâches ménagères, la vente de tomates ou la confection de 
briques qu’ils effectuaient pour aider leurs parents ou la collec-
tivité (proches, voisins, membres de la communauté). Il y avait 
ainsi une répartition des tâches selon les générations similaire à 
celle qui structure la division du travail à l’extérieur de la mine: 
les creuseurs (batshimba madini), généralement des enfants plus 
âgés ou des adultes, récoltaient la matière dans les galeries tan-
dis que les jeunes garçons s’adonnaient au ramassage du mine-
rai à la surface du sol (salakate). En fait, le monde de la mine 
est organisé, comme nous le verrons plus loin, avec d’un côté, 
celui des adultes, les creuseurs, et de l’autre, celui des enfants, 
les ramasseurs, les laveurs de pierre. Un adulte qui supervise ses 
enfants mais qui ne travaille pas dans la mine n’y a pas sa place. 
Comme le montre l’exemple de la famille Lukonde, nous 
avons pu constater que les enfants ne travaillaient pas seuls dans 
la mine. Dans certains cas, à l’instar des activités menées col-
lectivement en zones rurales comme rapport social de produc-
tion et de socialisation, l’ensemble des membres de la famille 
travaillaient côte à côte. 
Avant l’ouverture des sites miniers artisanaux, Madame 
Lukonde était vendeuse de légumes sur les petits mar-
chés. Son époux n’avait pas un emploi rémunéré, mais 
il se débrouillait autant qu’il le pouvait pour amener 
de l’argent à sa famille. Leurs quatre enfants n’allaient 
pas à l’école. Lorsque la possibilité de travailler dans les 
mines artisanales s’est présentée, le père et les deux 
fils aînés, respectivement âgés de 10 ans et de 13 ans, 
s’y sont rendus. Le père travaillait en équipe de trois à 
quatre creuseurs. Il entrait dans les galeries et creu-
sait, pendant que les deux fils ramassaient la matière 
dans le remblai. Ils revenaient tous les jours dans leur 
parcelle avec la matière récoltée. A la tombée du jour, 
les quatre enfants nettoyaient les pierres pour aller les 
vendre ensuite. Il arrivait que la mère vende elle-même 
la matière récoltée par ses enfants. 
Comme l’illustre le portrait de famille ci-dessus, les enfants 
font partie intégrante du déroulement des activités de pro-
duction de la famille. Par ailleurs, les activités minières assu-
mées par les enfants s’inscrivent dans un ensemble de rela-
tions sociales avec des aînés et, de ce fait, peuvent revêtir une 
dimension de socialisation. Nous avons également pu consta-
ter que certains parents ont encouragé leurs enfants à aller tra-
vailler dans les mines sans pour autant y travailler eux-mêmes. 
Dans ce cas de figure, les enfants ont appris les tâches spéci-
fiques au secteur minier artisanal en côtoyant d’autres figures 
incarnant l’autorité des aînés tels que des voisins, des parents 
ou des hommes du quartier. C’est dans ce sens que l’on peut 
interpréter l’image positive que les enfants avaient des «négo-
ciants», présents aux alentours des sites pour acheter de la 
matière afin de la revendre ensuite. Alors que les discours des 
ONG et de nombreux parents étaient plutôt virulents à leur 
encontre associant leurs pratiques à du margoulinage, de nom-
breux enfants rencontrés estimaient que parmi les négociants, 
certains pouvaient jouer un rôle positif en leur transmettant 
un certain savoir-faire. 
Mais tous les enfants n’ont pas pris le chemin de la mine 
avec des adultes. En fait, de nombreux enfants s’y sont rendus 
sous l’influence de leurs pairs ou proches de leur âge. Cepen-
dant, comme le montrent les cas de Béatrice (5 ans), Gracia (11 
ans), Niota (13 ans) et Monique (14 ans), il n’est pas nécessaire 
que les adultes soient présents pour que les activités minières 
assumées par les enfants contribuent aux dynamiques collec-
tives au sein des sphères familiale et communautaire. 
Béatrice, Gracia et Niota et Monique sont quatre des 
dix enfants de Monsieur Donatien et Madame Suzanne. 
Le père est actuellement négociant, mais il rencontre 
des difficultés à trouver des contrats. La mère distille de 
l’alcool. A la différence de leurs enfants, ils n’ont jamais 
travaillé pour de l’argent pendant leur propre enfance 
mais ont acquis, en participant aux activités rurales 
avec leurs proches, une certaine représentation des 
tâches assumées par les enfants et l’ont transmise à 
leur progéniture. Ils considèrent que les activités rému-
nérées de leurs enfants sont moins appropriées que 
celles qu’ils exerçaient eux-mêmes à leur âge. En rai-
son de leurs difficultés économiques, ils se voient néan-
moins contraints d’accepter l’argent du travail de leurs 
enfants. En raison de l’importance de l’école dans le 
contexte actuel, ils scolarisent une partie d’entre eux, 
8 Même si des travaux indiquent qu’à cette fonction de socialisation attachée aux activités de travail des enfants s’ajoute une fonction d’exploitation 
(Nieuwenhuys 1994; Jacquemin 2006) souvent peu mise en avant par les premiers anthropologues qui ont eu tendance à donner une vision bucolique 
du travail des enfants ruraux (Nieuwenhuys 1996).
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deux garçons 9, en faisant jouer les relations d’obligations 
qui les lient à un oncle. Par manque de moyens, les autres 
ne peuvent aller à l’école. Avant l’ouverture des sites 
artisanaux, les quatre filles n’exerçaient pas réellement 
d’activité rémunérée, si ce n’est qu’elles réalisaient diffé-
rentes tâches domestiques. Parfois, elles épaulaient leur 
mère en vendant des tomates. A l’ouverture des mines 
artisanales, leurs trois frères aînés sont partis y travailler 
ensemble comme creuseurs. Ils donnaient la moitié de 
l’argent gagné à leur mère. Les quatre sœurs s’y sont ren-
dues peu après. Une amie les a informées qu’il y existait 
des activités pour les filles: le nettoyage des sacs à mine-
rai qui rapporte 900 CDF [franc congolais] / jour. Pendant 
deux semaines, elles ont travaillé sans en informer leurs 
parents de peur d’être grondées. Inconfortables face à 
cette situation de désobéissance et de gain d’argent non 
redistribué, elles ont fini par informer leurs parents. Fai-
sant bon accueil à cette nouvelle, ceux-ci les ont vive-
ment encouragées à continuer leur activité minière, qui 
leur permettait non seulement de ramener de l’argent, 
mais aussi d’apprendre un travail. Les filles comptaient 
chaque semaine l’argent récolté et consacraient une 
grande partie à acheter la nourriture du ménage. Ainsi, 
avec une certaine fierté, elles pouvaient programmer les 
repas. Le reste des gains leur permettait de s’acheter une 
fois par mois des habits. Deux d’entre elles essayaient 
d’économiser pour aller à l’école. 
Si le parcours dans les mines des quatre sœurs relève d’abord 
de leur propre initiative, leur expérience n’a pas remis en ques-
tion les relations de devoirs, d’obligations et de dons envers 
leurs proches, plus précisément ici leurs parents et leurs frères. 
Leur parcours dans la mine est sous-tendu par des disposi-
tions et des représentations de travail qui vont de pair avec 
une dimension collective et qui ont été transmises par leurs 
parents (travaux agricoles et domestiques). D’ailleurs, les 
gains récoltés ont été interprétés par les quatre sœurs comme 
un problème lorsqu’ils n’étaient pas intégrés dans le circuit 
des relations de dépendance, de devoirs et de dons envers 
leurs proches. En outre, après avoir été scolarisées par une 
ONG, elles n’ont pas arrêté les activités, générant des revenus 
ou pas, pour «aider» leurs parents. 
L’exemple des quatre sœurs montre également une divi-
sion du travail selon le sexe. Si le tamisage des pierres est 
effectué tant par les garçons que par les filles, le ramassage 
des déchets sur les sites (salakate) est une activité réservée 
aux jeunes garçons. Les activités de creuseurs sont essen-
tiellement le fait des hommes, garçons plus âgés et adultes. 
Depuis la période précoloniale, les activités minières sont 
des domaines d’activités typiquement masculins au Katanga 
(Cuvelier 2011: 36) et plus largement dans de nombreux pays 
d’Afrique subsaharienne (Herbert 1993). De nombreuses 
représentations des liens entre mines, genre et mort (Cuve-
lier 2011: 178) conduisent à interdire l’accès aux sites miniers 
aux femmes et aux jeunes filles. Ces dernières travaillent 
à proximité des carrières, à l’extérieur des mines, où elles 
effectuent d’autres tâches telles que le concassage, le tami-
sage des pierres, le nettoyage de sacs. Toutes ces activités 
sont moins lucratives que celles effectuées par les hommes, 
jeunes hommes et adultes, et s’inscrivent dans un rapport de 
subordination aux creuseurs. Avec les enfants en bas âge, les 
jeunes filles nettoient également les pierres et gèrent, régu-
lièrement avec leurs mères, des activités de petit commerce. 
Cette division du travail selon le sexe renforce notre inter-
prétation d’un continuum entre l’ordre social dans la mine et 
à l’extérieur. Les relations entre les sexes tout comme celles 
entre les générations telles qu’elles se jouent à l’extérieur des 
sites miniers y sont reconduites. 
La norme scolaire, l’idéologie de la famille 
nucléaire et les conflits entre générations
Si le travail des enfants dans et autour des mines comporte 
une dynamique collective liée à l’organisation des familles 
et de la communauté et ce particulièrement dans les familles 
populaires, il est cependant décrié par la majorité des parents 
et des adultes rencontrés. Une certaine ambivalence dans les 
discours des parents est perceptible. Les conditions de vie 
étant extrêmement difficiles, ils considèrent aujourd’hui que 
c’est l’absence d’alternatives économiques qui les a contraints 
à accepter ce revenu supplémentaire. Par ailleurs lorsqu’ils 
acceptent que leurs enfants se rendent sur des sites miniers 
artisanaux, ils ne cessent pas pour autant de chercher à contrô-
ler – en un premier temps en tout cas – leur travail à la mine. 
Les six enfants d’un chef de famille sont tous scolarisés 
avant qu’ils ne commencent à aller travailler à la mine. 
Un jour, leur établissement scolaire a fermé ses portes. 
Beaucoup d’enfants du quartier ont alors commencé à se 
rendre sur les sites des mines artisanales environnants. 
9 Comme l’indique des sources récentes, il y a de grandes inégalités de genre au sein des stratégies éducatives parentales en RDC. Parmi les enfants (6-
16 ans) en RDC, 38 % n’ont jamais été à l’école, dont 22 % de filles et 16 % de garçons (UNESCO, «Deprivation and marginalisation in education», 
téléchargé le 23.02.2010 de http://www.unesco.org/en/efareport/dme/). 
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Au début, Paul, le père était plutôt réticent à laisser ses 
enfants partir travailler sur les sites des mines. Mais il a 
été contraint de laisser faire, parce que sa famille man-
quait d’argent et que ses enfants étaient particulièrement 
insistants et convaincants. Faisant preuve d’une grande 
habilité dans la gestion des normes sociales, ces derniers 
ont rappelé à leur père qu’il était du devoir des enfants de 
venir en aide à leurs parents. Au départ, Paul prenait l’ha-
bitude de les accompagner sur les sites afin de surveiller 
qu’ils ne soient pas tentés de descendre dans les gale-
ries, mais aussi afin de leur expliquer quels types de travail 
ils pouvaient accomplir. Craignant qu’ils soient exploités 
par les négociants, il a enseigné à ses enfants comment 
le système fonctionnait. Au terme de cet apprentissage 
du négoce des matières premières, ses enfants ont été en 
mesure de conclure seuls des transactions.
Les craintes du père permettent de mieux saisir l’attitude 
ambivalente des adultes à l’égard des activités minières des 
enfants. En effet, le père a tenu à accompagner ces derniers 
dans les mines afin de s’assurer qu’ils ne s’essaient pas à des 
activités dangereuses et fortement rémunérées, à savoir le 
travail de creuseurs. Ses craintes sont d’autant plus grandes 
qu’il ne pouvait plus assumer ses «devoirs» de père en finan-
çant leur scolarité. Cette peur des pères de perdre le contrôle 
sur leur progéniture qui travaille pour de l’argent est parti-
culièrement présente dans les familles moins populaires, qui 
en raison du niveau de scolarité relativement plus élevé des 
parents ou de leur trajectoire professionnelle, sont particuliè-
rement sensibles aux représentations de la famille nucléaire et 
de l’enfant écolier. L’Union minière du Haut-Katanga créée 
par les Belges à Lubumbashi et nationalisée par la suite sous 
le nom de Gécamines (Société générale d’Etat des carrières 
et des mines) a eu un impact décisif sur les imaginaires et 
les représentations relatives au travail, à la masculinité et à 
la famille (Cuvelier 2011). Cette entreprise d’Etat organisée 
sur un modèle ultra-paternaliste assurait en effet tous les ser-
vices sociaux à ses travailleurs et à leur famille, y compris les 
frais de scolarité pour les enfants (Petit 2003). Elle a donc 
promu les idéaux de la scolarité et de la famille nucléaire et 
consacré la figure du chef de ménage investi de la mission de 
pourvoir aux besoins de ses proches par le biais de son tra-
vail (Dibwe 2001). Même si le contexte actuel remet profon-
dément en question cette norme de l’homme gagne-pain et 
que de nouvelles stratégies de survie contribuent aux proces-
sus de réinvention des identités (Cuvelier 2011), cette norme 
exerce toujours une influence importante au Katanga. Dans 
ces familles, les parents se dédouanent de toute responsabilité 
quant au début du travail de l’enfant dans les mines et éprou-
vent un certain sentiment de culpabilité, de honte et de gêne. 
Leur attitude est à la source de conflits intergénérationnels.
Dans la famille Sylvain, les parents ont été scolarisés et 
ont toujours vécu dans les alentours de la ville de Lubum-
bashi. Ils ont sept enfants dont trois ont été travailler dans 
les mines: Prince, l’aîné de 19 ans, Jerry et Samy, respec-
tivement âgés de 13 et de 14 ans. Par rapport à d’autres 
familles, la famille Sylvain est relativement aisée. Le père 
était employé à la Gécamines, jusqu’à sa fermeture. Il est 
resté un temps sans travail, avant de retrouver une petite 
activité de gardien. La mère, pour sa part, exerce une acti-
vité de cultivatrice. Le père comme la mère ne considèrent 
pas avoir travaillé quand ils étaient enfants. Avant la perte 
du travail de Monsieur Sylvain, aucun enfant ne travaillait 
pour de l’argent et ils étaient tous scolarisés. Lorsque le 
père a perdu son travail, ils n’ont plus pu aller à l’école. Par 
le biais d’autres enfants du quartier, Samy, Jerry et Prince 
ont appris qu’ils pouvaient travailler dans les mines et 
gagner de l’argent pour subvenir à «des petits besoins» et 
«d’acheter des bonbons». Sans en parler à leurs parents, 
ils ont commencé à s’y rendre. Alors que les enfants de leur 
âge travaillaient généralement à des postes moins diffi-
ciles, Jerry et Samy alors âgés de 11 et 12 ans, cherchaient 
de la matière avec une pioche et des barres à mine. Ils tra-
vaillaient en groupe de quatre à cinq enfants entre les-
quels ils se partageaient les 3 000 CDF qu’ils gagnaient par 
jour. Les trois garçons n’ont jamais donné d’argent à leurs 
parents jusqu’à ce que ces derniers découvrent les acti-
vités minières de leurs enfants. Ils se sont fait répriman-
der moins pour le fait de travailler dans les mines que pour 
celui de gagner de l’argent sans en informer la famille. Le 
père a d’ailleurs accepté qu’ils continuent de travailler en 
obtenant d’eux qu’ils leur donnent la majeure partie de 
leurs gains. Néanmoins, il semble avoir été tiraillé entre la 
nécessité de prendre l’argent de ses enfants, d’une part, et 
le fait de ne plus subvenir aux besoins du ménage, d’autre 
part. Contrairement à ses deux petits frères, Prince a tra-
vaillé plus de deux ans dans les mines et a fini par y être 
creuseur avec une rente qui, selon ses dires, pouvait s’éle-
ver à 20 000 CDF / jour. Sapé d’un pantalon ample et d’une 
veste en simili cuir, coiffé d’une casquette portée à l’en-
vers, il puisait son style dans une certaine représentation 
des bandes de jeunes de rap américain. Prince jouissait 
auprès des autres enfants et des adultes d’une réputa-
tion de petit bandit car il ne donnait qu’une infime partie 
de ce qu’il gagnait à ses parents. Lorsque les sites artisa-
naux ont fermé, il a refusé d’accompagner sa mère dans 
les champs dénigrant ce type d’activité peu rentable, 
traînant dans la sphère domestique ou dans le quartier 
à la recherche d’une activité plus gratifiante. Selon nos 
analyses, la configuration familiale, son âge et sa longue 
exposition à l’univers de la mine expliquent son dédain vis-
à-vis de son père et de sa mère.
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L’usage que les enfants faisaient de l’argent gagné dans les 
mines différait selon les représentations de l’enfance qui 
avaient cours dans leur famille, généralement corrélées au 
niveau socio-économique de celle-ci, aux trajectoires profes-
sionnelles des parents ou des responsables des enfants, et à leur 
degré de scolarité. Dans les familles plus populaires, notam-
ment chez les Lukonde, les enfants sont surtout considérés 
comme des producteurs et ont comme devoir de contribuer, à 
leur manière, à alimenter le revenu familial. Dans les familles 
plus sensibles aux représentations de la Gécamines évoquées 
plus haut, il n’en va pas de même. Comme elles adhèrent à un 
idéal de la scolarité, de la famille nucléaire et qu’elles consi-
dèrent qu’il incombe au père de pourvoir à l’entretien et à la 
scolarité de ses dépendants, les enfants sont moins sensibili-
sés à leur rôle potentiel de producteur, ainsi qu’aux obligations 
que cette représentation de l’enfant implique (par exemple la 
redistribution de l’argent gagné). En effet, ces enfants, qui 
généralement étaient scolarisés avant de se rendre à la mine, 
ont commencé à y travailler, moins pour «aider les parents» 
que pour leur propre compte («tuer le temps», «s’acheter des 
petites choses»). Dès lors, on comprend mieux pourquoi dans 
les mines les enfants s’essaient à des savoir-faire, des compé-
tences qui ne servent pas la dynamique familiale. C’est dans 
ce sens qu’on peut comprendre pourquoi Jerry et Samy, de 
peur d’être grondés, cachent leur expérience de travail dans 
les mines à leurs parents et qu’ils ne redistribuent pas l’argent 
gagné, jusqu’à ce qu’ils y soient obligés par leur père. De la 
même manière, on peut saisir la prise de distance de Prince par 
rapport au tissu de relations sociales dont il dépend et pour-
quoi il utilise l’argent gagné comme un pouvoir dans la sphère 
locale et dans la sphère familiale. Lorsqu’il travaillait sur les 
sites miniers artisanaux, Prince défiait l’autorité des aînés. Par 
exemple, il humiliait son père qui ne rapportait pas d’argent à 
sa famille en dépensant de manière ostentatoire son argent. 
Activités minières de prestige 
et inversion des rôles 
Comme nous l’avons vu plus haut, certains parents peuvent 
adopter une attitude nuancée, voire favorable au travail de leurs 
enfants sur les sites miniers artisanaux lorsque cette activité 
contribue au fonctionnement quotidien du ménage et s’inscrit 
dans une dynamique de service collectif. D’une façon géné-
rale toutefois, et indifféremment du milieu socioéconomique, 
les adultes redoutent que leurs enfants travaillent sur les sites 
miniers, notamment comme creuseurs. Dans les discours for-
mels, c’est principalement le danger qu’implique cette tâche 
qui effraie les parents. Mais c’est aussi l’importance des gains et 
l’individualisation 10 des enfants qu’ils permettent qui condui-
sent les parents à tenir les enfants éloignés des sites miniers. 
Les adultes opèrent une hiérarchie entre les différents 
espaces de sociabilité des enfants en plaçant l’école en premier 
et en valorisant des espaces de travail qui impliquent des rap-
ports de transmission et de formation entre adultes et enfants. 
A ce titre, ils considèrent que l’univers de la mine est un lieu 
où ont cours des valeurs contraires à l’ordre social. Depuis les 
années 1970, de nombreux travaux sur les mineurs en Afrique 
subsaharienne montrent que les mineurs sont considérés 
comme un groupe à part de la société touchant des revenus qui 
à terme menacent les individus et le vivre-ensemble (Cuvelier 
2011: 38). Pour le Katanga, Cuvelier (2011: 69) souligne que 
les mineurs répondent à ces stigmatisations en développant 
une sous-culture, le style kivoyou, lequel se caractérise par 
l’extravagance et l’ostentation et une affirmation d’indépen-
dance financière et d’autonomie à l’égard des proches. Adhé-
rant eux aussi à une vision très critique des mines artisanales, 
les parents craignent que les dimensions collectives et fami-
liales du travail des enfants soient détruites par la mine. Ils 
redoutent en particulier que les liens d’interdépendance entre 
les familles du quartier se voient rompus avec l’introduction 
du travail minier offrant aux enfants de nouveaux espaces de 
socialisation et les séparant peu à peu des échanges de service 
dus à la communauté. L’univers minier est ainsi perçu comme 
venant progressivement s’interposer entre les enfants et leurs 
parents, ainsi qu’entre la famille et la communauté. Plus pré-
cisément, un enfant qui travaille sur les sites miniers est un 
enfant qui n’accomplit pas ses activités de service dans le quar-
tier et constitue alors une perte pour la communauté.
Les craintes des adultes ne sont pas sans fondement puisque 
parmi les enfants, certains établissent une hiérarchie des 
tâches distincte de leurs aînés. Comme l’atteste le portrait 
suivant, l’activité dans les mines peut offrir aux enfants une 
reconnaissance sociale à laquelle ils n’ont pas accès dans la 
sphère domestique et au sein de leurs relations de parenté. 
Kaoma (12 ans) vivait en Zambie avant de venir s’instal-
ler chez sa tante à la mort de son père. Il était scola-
risé avant d’émigrer. Contrairement aux autres enfants 
de la famille, par manque de moyens et sans doute 
aussi pour bénéficier d’une main-d’œuvre bon mar-
ché dans la sphère domestique, la tante de Kaoma ne 
10 Par individualisation, on entend ici le processus par lequel l’individu se dégage des contraintes collectives liées aux appartenances familiales et 
communautaires.
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l’a pas aidé à poursuivre sa scolarité 11. Par rapport aux 
autres enfants de sa cour, il occupe donc une posi-
tion inférieure et subit au quotidien une forme d’exclu-
sion. Quand Kaoma a entendu parler des sites miniers 
par des enfants du quartier, il s’y est rendu pour gagner 
de l’argent pour couvrir ses propres besoins. Si Kaoma 
travaillait sur les sites miniers artisanaux pendant la 
journée et sans redistribuer l’argent à ses proches, à 
la tombée du jour, il effectuait néanmoins les tâches 
domestiques exigées par sa tante. 
Les enfants comme Kaoma, qui ont une position dominée dans 
la sphère domestique, valorisent leur travail sur les sites miniers 
artisanaux par opposition aux activités assumées en groupe par 
les enfants pour le bon fonctionnement des familles ou du quar-
tier, par exemple porter des colis, aller chercher de l’eau au 
puits. Reflétant leur dédain pour ce type de travail, ils quali-
fient les enfants qui rendent des services à autrui, par l’appella-
tion moqueuse de «katako», porteur de colis, et se font appeler 
eux-mêmes les «Batshimba Madini» (les creuseurs de mine-
rai). Ils revendiquent ainsi une appellation plus flatteuse dans 
la mesure où le minerai est une richesse convoitée, sa possession 
et sa vente, une source de prestige. Les enfants qui travaillent 
dans les mines considèrent que le puisage de l’eau est une tâche 
servile tout juste bonne pour les domestiques; d’une façon plus 
générale, ils estiment que le travail effectué au service d’autrui 
s’apparente à celui des domestiques. Ils pensent également que 
les services rendus à autrui au sein de la famille ou dans le quar-
tier constituent une source de tensions sociales qui peuvent les 
mettre dans des situations délicates. Le travail des enfants 
s’inscrivant dans un système de logiques réciprocitaires, tout 
manquement à la règle est une source de conflits potentiels. 
Ainsi, un adulte qui n’est pas satisfait du travail effectué par 
un enfant à qui il a demandé un service peut aller se plaindre 
auprès des parents de cet enfant, qui devront assumer la dette 
d’un service non rendu. Pour sortir de cette logique contrai-
gnante, certains enfants préfèrent être leurs propres patrons et 
vendre leur force de travail à la mine, en y effectuant différentes 
tâches déterminées par leur âge et leur sexe. 
De notre enquête, il ressort que si les enfants considèrent 
comme opportun le fait de travailler dans les mines, tous ne 
partagent pas le même point de vue sur cette activité ni sur 
l’usage du revenu qui en découle. Les uns travaillent majoritai-
rement pour alimenter le revenu familial, «aider» leurs familles 
et la communauté et, éventuellement, payer leurs études. Les 
autres travaillent quasiment à leur propre compte et gardent 
pour eux les gains récoltés. Ces derniers forment une catégorie 
hétérogène. En effet, on y retrouve des enfants confiés à des 
proches et dont le statut est particulièrement dévalorisé au sein 
de la sphère domestique (par exemple Kaoma). On y compte 
aussi des garçons plus âgés, issus de familles qui ont connu par 
le passé une plus grande aisance socioéconomique, mais dont 
l’évolution des conditions d’existence malmène les modèles 
identitaires du père gagne-pain et de l’enfant écolier. Ainsi 
au-delà des différences, pour ce second groupe d’enfants, le 
travail dans les mines représente une source de reconnaissance 
et un lieu de construction identitaire alternatifs. 
Conclusion
Ce texte a montré, grâce à l’analyse de leurs activités dans les 
sites miniers artisanaux, que les enfants ont une capacité d’ac-
tion, prennent des initiatives et jouissent d’une certaine indé-
pendance à l’égard des sphères familiale et communautaire. 
Cependant, ces processus d’autonomisation n’existent pas 
en dehors des cadres sociaux. En effet, de nombreux enfants 
acquièrent un pouvoir de décision dans la sphère domes-
tique qui ne s’oppose pas aux dimensions collectives valori-
sées dans les familles et au sein du quartier. Au contraire, les 
initiatives de nombreux enfants rencontrés ont été rendues 
possibles grâce aux dimensions collectives incorporées dans 
leurs habitus familiaux. En effet, de la même manière qu’ils 
effectuent les tâches domestiques ou d’autres petites activités 
parce que c’est leur «devoir» en tant qu’enfants de les réaliser, 
ils ont pris la décision de partir sur les sites miniers dans le 
but d’aider leurs aînés (parents ou communauté). En fait, la 
même logique de l’enfant travailleur est sous-jacente aux deux 
formes d’activités: celle du travail domestique et celle du tra-
vail minier. Ainsi, ils respectent l’obligation morale de réinté-
grer l’argent gagné dans le circuit des relations domestiques en 
même temps qu’ils acquièrent un certain pouvoir de décision 
dans leur foyer (en programmant les repas par exemple). Mais 
tous les enfants ne sont pas partis à la mine avec des repré-
sentations et des dispositions semblables. Ainsi, les enfants 
issus de familles particulièrement sensibles aux idéaux de la 
famille nucléaire, du père-pourvoyeur et de l’enfant-écolier 
s’y sont rendus moins pour aider leurs parents que pour leur 
propre compte, provoquant ainsi des conflits intergénération-
nels au sein de leurs familles. La prise de distance des enfants 
à l’égard des dynamiques familiale et communautaire est éga-
11 La circulation des enfants, les pratiques de fosterage en Afrique subsaharienne ont fait l’objet d’analyses remarquables (Lallemand 1993; Goody 
1982). Des travaux récents montrent que ces pratiques peuvent aussi conduire à l’exploitation des enfants comme main-d’œuvre bon marché dans la 
sphère domestique. Se référer par exemple sur ce point aux travaux de Jacquemin (2002, 2006). 
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lement le fait d’enfants qui occupent un statut subalterne dans 
le contexte familial ou communautaire. En somme, le travail 
minier conduit soit à reconduire certaines formes de solidari-
tés familiales et communautaires, soit à les transformer dans 
une logique plus individualiste. Au cœur du flux des matières 
premières s’élaborent donc des enjeux liés à la reconnaissance 
et aux constructions identitaires juvéniles.
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